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Vocabulaire burlesque et patois ä Lyon, aux XVIP et XVIIP siecles

Les ceuvres classees sous l'etiquette burlesques, en depit de leur diversite, ont fait
longtemps Tobjet d'un mepris systematique, et peut-etre excessif, de la part des historiens

de la litterature: ä peine sont-elles mentionnees, ä l'exception de celles de

Scarron, auxquelles il est fait une place un peu plus large, dans les manuels courants.
L'historien de la langue, lui, ne saurait partager ce dedain ni adopter ce point de vue.
Bien mieux que les ceuvres dites classiques et les genres eieves, en effet, elles sont pour
lui une mine d'enseignements en ce qui concerne la langue parlee de l'epoque, ce

sermo cotidianus dont se servaient nos ancetres dans la premiere moitie du XVIIe
siecle. Compte tenu d'un certain parti-pris de grossierete (on aime ä penser qu'ils
n'etaient pas aussi obsedes que le laisseraient supposer les dialogues de Tabarin et les

dictionnaires comme celui de Leroux1, par la scatologie et l'obscenite), les ceuvres du

genre burlesque et certains repertoires connus doivent refleter assez bien cet usage
familier. En tout cas, il n'est pas permis d'ignorer ni de passer sous silence une mode

qui a dure pres d'un demi-siecle et a produit un si grand nombre d'oeuvres litteraires
qui ont sans doute fait les delices d'un tres large public, car il y retrouvait ses soucis,
ses amours, ses coleres et jusqu'ä sa fagon de s'exprimer.

Au nombre des traits les plus apparents qui caracterisent le genre burlesque
compte l'emploi, au moins episodique, des langues vernaculaires. F. Bar2 lui a
consacre un long paragraphe de son livre sur le genre burlesque: mots dialectaux isoles
des provinces du nord-ouest et du midi chez Saint-Amant, Scarron et d'Assoucy,
passages entiers rediges en patois chez Rabelais, des Periers, Sorel, sans oublier les

mazarinades et autres pamphlets3. Moliere lui-meme s'est bien garde de dedaigner
cette source de pittoresque. M. Piron4, lui aussi, evoque la question des rapports du

burlesque et du patois: la litterature patoise, dit-il, doit beaucoup au burlesque; il fait
aussi remarquer que cette mode a survecu «jusqu'ä bien tard en province». C'est ce

que nous avons constate.

II n'est donc pas etonnant qu'ä Lyon, oü le dialecte est encore compris partout et

parle, au XVIP siecle, par les petites gens, tout en etant considere dejä comme un
patois, de bons esprits se soient amuses ä des compositions pittoresques faisant appel,
au moins en partie, ä ce parier. Deux ceuvres burlesques, l'une du milieu, l'autre de la

1 Voir la liste des dictionnaires le plus souvent consultes, ä Ia fin de l'article.
2 F. Bar, Le Genre Burlesque en France au XV11* siecle, Paris (d'Artrey) 1960, p. 206-212.
3 F. Deloffre, Agreables Conferences de deux paysans de Saint-Ouen et de Montmorency sur les

affaires du temps (1649-1651), Paris (Les Belles-Lettres) 1961.
4 M. Piron, Histoire des Litteratures, III, Litteratures frangaises, connexes et marginales, Paris

(LaPleIade)1978,p. 1476.
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fin du siecle, nous sont parvenues. La premiere (d'Henri Perrin, publiee en 1658),
s'intitule La Bernarda Buyandiri «Bernarde la blanchisseuse», tragi-comedia.5 C'est,
en fait, plutöt qu'une comedie, une succession de «Sketches», comme nous dirions
aujourd'hui: des personnages, ou plutöt des silhouettes, du petit peuple, lavandieres,
militaires, cuisiniers, apparaissent, s'invectivent et s'injurient ä qui mieux mieux, se

lancent des defis ridicules et rapportent des ragots de cuisine; les servantes accusent
leurs maitresses de tous les peches, mais ne s'epargnent pas entre elles. La premiere
partie parle d'un mariage, mais on y chercherait en vain une seule effusion de ten-
dresse. La seconde, qui est en fait une nouvelle piece, est un peu mieux structuree:

composee et jouee sans doute ä l'occasion du Mardi-Gras, eile nous montre ce petit
monde qui deplore la disparition de Carnaval. Les critiques des servantes y sont
reprises textuellement et inserees artificiellement dans le contexte, puis Bacchus inter-
vient, ordonne ä chacun de nourrir le pauvre Carnaval exile pour un an sous la terre,
et cela se termine par un bal et des chansons. Liberte du ton, grossieretes, procedes
de style, personnification des entites (Carnaval), «travestissement» des dieux antiques
(Bacchus), presence des personnages traditionnels des farces et ballets de l'epoque
(Le More, La Sarrazine, Pantalon), satire des maitres, rattachent cette pochade aux
productions ä la mode, en fönt une ceuvre bien de son temps, mais en meme temps
originale parce que localisee par le decor et l'emploi du dialecte. Tout se passe ä Lyon,
et tout le monde parle le patois lyonnais. L'imitation, consciente ou non, des dialogues
et farces tabariniques6 semble meme par moments flagrante. Comment ne pas
rapprocher, par exemple, tel passage de VAdieu de Tabarin aux taverniers (p. 444 de

l'edition d' Harnouville):

«En particulier, je m'adresse ä vous (taverniers honorables), sur lesquels Bacchus, tenant
pour sceptre une bouteille et pour couronne les pampres du bois tortu, a etabli l'empire
de l'ivrongnerie. Vous qui maniez cette excellente liqueur, laquelle conserve la chaleur
naturelle, augmente l'humeur radicale, affine l'esprit, purifie Ie jugement, chasse les
passions et encourage les plus poltrons ...».

des vers patois suivants de la Bernarde (2e Partie, v. 83-87), adresses par un des

personnages ä Bacchus:

Grand Rey qui domina su Tempirou de le treille,
«Grand Roi qui dominez sur l'empire des treilles»,
Qu'i puissie manteni lo ju den le bouteille,
«Pour qu'il puisse maintenir le jus dans les bouteilles»,
Qu'i nou remplisse du jus du bois-tortu,
«Pour qu'il nous remplisse du jus de la vigne»,

5 H. Perrin, La Bernarda Buyandiri, 1658, B. N. cote Y 6.205; reeditie par Philipon, Lyon 1825.
Une nouvelle edition, par S. Escoffier et A. M. Vurpas, paraitra prochainement.

6 La premiere edition parut, du vivant de l'auteur, en 1622, chez Sommaville et Rocollet, ä Paris,
avec permission donnee ä J.B. Chevrol,' imprimeur et libraire ä Lyon, d'imprimer et faire imprimer.
Entre 1624 et 1640, il y eut plusieurs editions des oeuvres de Tabarin, dont certaines ä Lyon. Voir:
G. de Harnouville, Les ceuvres de Tabarin, Paris (Delahays) 1858.
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Qu'i conforte noutro coeur et leur donne vertu,
«Pour qu'il conforte nos courages et leur donne de la force»,
Faite que Caramentran reprenne son essend...
«Faites que Carnaval reprenne vie ...»,

et de la reponse de Bacchus (v. 95-100):

Per minteni justici, tousjour, den mon Empirou,
«Pour maintenir la justice, toujours, dans mon empire»,
Empeschi, ä cet heura, qu'on ne me fasse pirou,
«Empecher qu'aujourd'hui on ne me fasse pire»,
Je voulou faire pareistre comben je suis puissant,
«Je veux faire paraitre combien je suis puissant»,
Et monstra, de mon sceptrou, lo pouvay ravissant.
«Et montrer, de mon sceptre, le pouvoir eclatant».
J'enflamou de courageou le plus jeune peictrine,
«J'enflamme de courage les plus jeunes poitrines»,
Je maintenou en splendeur le meilleure cusine...
«Je maintiens en splendeur les meilleures cuisines ...»

La seconde, La Ville de Lyon en vers burlesques1 (1683?), d'auteur inconnu mais
certainement lettre^ s'annonce d'elle-meme comme une replique de Paris en vers
burlesques8 et d'autres productions du meme genre, et presque de la meme epoque. Les

rapprochements sont d'ailleurs faciles ä faire, et E. Vial, qui a publie cette ceuvre, les

a fort bien soulignes: meme entree en matiere, meme boniments, presque textuellement

reproduits, sur les marchands du Pont-Neuf ä Paris:

«Quatre crayons faits par Bei-Ange,
Et trois ceuvres de Michel-Ange...»

et ceux du Pont du Change, ä Lyon:

«Quelques fins crayons de Bei-Ange
Ou du celebre Michel-Ange...»,

scenes identiques au Palais de Justice et aux Halles.

Seuls, le decor et l'emploi du dialecte dans certains passages en fönt une ceuvre

originale et vraiment lyonnaise. En effet, il s'agit d'une promenade de deux personnages

ä travers Lyon, avec descriptions de monuments, arrets dans les boutiques et
les cabarets. Mais, alors que les protagonistes, les libraires, Ies images et autres mer-
ciers parlent francais, batelieres, fruitieres, poissonnieres, porteurs de chaises et
bouchers versifient en assez bon patois lyonnais.

' La Ville de Lyon en vers burlesques, en deux journees, ä Lyon, chez Pierre Bouchard 1683, Bibl.
de l'Arsenal; reimpression par E. Vial, Lyon Cumin et Masson 1918. Une nouvelle edition, par
S. Escoffier et A. M. Vurpas, paraitra prochainement.

8 Paris en vers burlesques, de Berthot, Les Tracas de Paris, de Colletet, Rome ridicule, de

Saint-Amand, Description de la Ville d'Amsterdam de Pierre la Jolle, Chronique scandaleuse

ou Paris ridicullse 1668.
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Venons-en donc ä Tessentiel de notre propos, la langue. Nous ne nous attarderons

pas ä l'etude des sons et des articulations, qui sont, la plupart du temps, conformes au
dialecte francoprovengal lyonnais. La morphologie, eile aussi, est, dans l'ensemble,
patoise, et les formes frangaises sont rares, surtout dans la Bernarde. Ce qui retiendra,
aujourd'hui, notre attention, ce sont les mots et les expressions.

On peut faire trois parts dans ce vocabulaire. Tout d'abord, les mots francais re-

produits sous leur forme et leur graphie frangaise, et de meme sens qu'en frangais
moderne, ou bien adaptes ä la phonetique locale. Les premiers sont peu nombreux:
45 environ dans la Bernarde pour un texte de 640 alexandrins. Encore faudrait-il,
peut-etre, exclure de ce nombre certains termes qui peuvent etre patois ou non, soit
les verbes en -er ä la 3e personne du singulier, dont la desinence est -e, en patois
comme en frangais: refuse, attaque, engendre, les substantifs en -one: chanson,patron,
-emu, raisin, et d'autres encore comme pot, fer, nom, valet (prononce peut-etre avec

un e sourd tonique final) etc. En fait, les seuls emprunts sürs sont les signifies pour
lesquels il existe une denomination patoise que l'auteur, pour une raison quelconque,
n'a pas pu ou voulu employer: lapin pour cuny, «w/pour we ou cacou, honorer pour
ondra etc.... Quant aux mots adaptes ä la phonetique lyonnaise, ils sont plus difficiles
encore ä classer. Comment affirmer avec certitude que tels substantifs ou adjectifs
feminins termines en -i ou -a, masculins en -o, -ou ou -e sont des emprunts «natura-
lises» et non des heritiers panromans ou pan-galloromans du latin, meme s'ils
designent des notions abstraites? Que dire de: pistola, besogny, ardiessi, biomo, vissou,

dommageo, platrou, capltatnou, pere
La seconde part comprend les mots authentiquement patois, inconnus du frangais

commun, attestes en francoprovengal. Ils sont assez nombreux pour caracteriser ces

ceuvres et prouver leur origine. Carnaval, appele Caramentran, a disparu, enferme
dans une caborne, c'est-ä-dire une grotte. La Devoidy est amoiru de Bernarde, il veut
corriger Gatillon en lui donnant unapana «une torchee», ä moins que Bernarde elle-

meme ne le frappe ä coups de batillon «battoir ä linge»; epargner, c'est etogi, une

«coquille» na cruisy, un «bapteme» un batizi, une «nichee», na gna etc..
Nous avons pu relever, cependant, dans ces deux ceuvres, un certain nombre de

mots et de locutions que nous avons groupes en une troisieme part. Ce sont des termes

ou des expressions, qui y figurent sous une forme patoise, mais qu'on trouve attestes,
en frangais, dans les ceuvres burlesques et les dictionnaires anciens comme ceux de

Furetiere, Richelet, Leroux, et recents comme le Littre et le dictionnaire de Dubois
et Lagane. Ils appartiennent, apparemment, au frangais commun, voire au parisien,
familier, de l'epoque. Nos auteurs patoisants semblent avoir puise assez largement
dans ce fonds, suivant leurs besoins, et cet effet du bilinguisme n'a rien pour nous
surprendre.

Voiei quelques-unes de ces expressions, augmentees de quelques autres, attestees
elles aussi dans le vocabulaire burlesque, puisees dans des ceuvres patoises de la meme

epoque ou un peu plus tardives mais qui ne doivent rien, litterairement, au burlesque
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(bien que l'auteur de l'une d'elles, le Chirurgien J. C. Dunant, ait ecrit de petites pieces

burlesques en frangais), pour donner un apergu plus large du parier lyonnais familier
du XVIP et du XVIIP siecle.

Le vocabulaire des injures et des termes de mepris est le plus riche. Pour designer

un mauvais ouvrier qui travaille grossierement, nous dit le Dictionnaire de Leroux, on
le traite de magon: c'est aussi le mot qu'emploie le maitre-boucher de Lyon en vers

burlesques, ä Tegard d'un commis maladroit (v. 744). Un palot est, pour Furetiere

(ex. de d'Assoucy) un «homme grossier et rustique», et, pour Leroux, un «sot,
rustre, ignorant». Dans un Noel en patois lyonnais9 de 1674, c'est «un vaurien, un
mauvais sujet». Un courtaudde boutique est un «commis de magasin» (Com. Suite du

Menteur, cite par Dubois); c'est un terme de m£pris pour Leroux. Nous le trouvons,
ä peine patoise, dans la Bernarde (I, 148). Galefretler (Sorel Francion, cite par Dubois,
Scarron Virg. trav. et Leroux), apparait, au sens fort de «vaurien, gueux», sous la
forme patoise gaillefreti, dans un Noel Satirique10 de 1723. Les femmes ne sont pas
oubliees: elles sont niesse (Bernarde II, 273) «sottes, niaises», et nice, nicette «niais,
niaise» existe chez La Fontaine, cite par Leroux. Elles peuvent etre friquettes
«precieuses, pimbeches», terme donne comme vieux par Leroux et employe par les lavan-
dieres de la Bernarde en parlant de leurs maitresses. Les affrontuses, «trompeuses,
corruptrices» (Bernarde II, 294) sont citees par Huguet, Richelet, et, dans les Agreables

Conferences (op. cit.), F. Deloffre definit ainsi affronteux, affronteur (d'apres Richelet)

«trompeur, lache et malin qui n'a ni foi ni honneur». Le vocabulaire patois de Tob-
scenite est assez riche pour n'avoir pas besoin d'emprunter. Notons cependant, dans

la Bernarde, l'emploi de cabat «vulve» (Bern. II, 113) comme terme d'injure adress6

ä une femme, qui est atteste en ancien frangais et figure, dans ce meme sens, sous la
forme cabatz rabattu, dans les Poesies mss. de Lacurne de Sainte-Palaye (cite par
Littre).

Les coups, de langue, de bäton ou de hallebarde sont monnaie courante dans ce

genre de farces. Paquet, donne par le Dict. de Robert comme moderne au sens de

«critique severe et meritee», apparait cependant, dans ce sens ou dans un sens voisin,
dans celui de Huguet, et dans la Bernarde (II, 287), ä propos des servantes qui se

reunissent pour critiquer leurs maitresses:

Sen tout celo paquet et celo causamen
«Sans toutes ces critiques et ces bavardages»
Le servirian ben mieu...
«Elles serviraient bien mieux...»

Masquer quelqu'un c'est, d'apres Leroux, (Don Quich.) lui «donner un soufflet»;
dans la Bernarde, le coupe est donne avec un clef. Quant au soufflet, c'est na pla-

9 Un noel en patois lyonnais de J. C. Dunant, 1674, publie par E. Vial, Lyon 1909. Ed. or. dans

un recueil intitule: Noels nouveaux sur la naissanee de N. S.J. C. Lyon (Barbier) 1674. Nouvelle
edition par S. Escoffier et A. M. Vurpas en preparation.

io Un Noel Satirique en patois lyonnais edite par Puitspelu en 1882 et 1887, ä Lyon, chez Stork, et

par Philipon in RPhF 5 (1891). Nouvelle edition par S. Escoffier et A. M. Vurpas en preparation.



Vocabulaire burlesque et patois a Lyon, aux XVII6 et XVIIIe siecles 117

muza dans la Bernarde: le mot appartient au vocabulaire burlesque (voir Bar, Virgile

Goguenard, de Petit-Jehan); il est ancien (Godefroy) et moyen frangais
(Huguet), et dialectal (ALF 645 et FEW). Touche «coup que Ton donne ä quelqu'un
qu'on maltraite», dont Leroux donne plusieurs attestations (Poiss. Les Faux
Divertissements et Ablancourt Dial. de Lucien), se retrouve dans une chanson en patois
lyonnais du XVIIP siecle (Chanson politique sur les malheurs du temps11) sous la
forme tochi:

Car im chacun crin la tochi...

Bien entendu, les parties du corps sont souvent designees par des termes pejoratifs,
en frangais et en patois: groin «nez, visage, mine», patte, «main»; narra «mine,
figure», en patois de la Bernarde, (I, 33) repond ä nez, dans le meme sens, chez

M. Regnier (Sat. XI, 6):

Moi qui n'ai pas le nez d'etre Jean qui ne peut.

Un autre secteur riche du vocabulaire, c'est celui qui exprime les idees de tromperie,

de tort fait ou subi, de moquerie, d'ennuis et de chagrin. Lanterner, aux XVP
et XVIP siecles, a souvent le sens d'«ennuyer, incommoder, deplaire, chagriner»
(Leroux, Oudin, Littre). La Bernarde emploie lanterna dans ce sens (I, 9). Une happe-
lourde, d'apres Huguet, le Dict. Gen. et Furetiere, c'est «une tromperie, un attrape-
nigaud», et, pour Leroux «une personne sötte» (Hauteroche). La Bernarde emploie
apelourda «attraper» (I, 202), et menace le personnage dont il est question de lui jouer
una plus ruda pissi «une plus rüde piece». On disait dejä, au XVIP siecle, d'apres
Leroux, jouer piece a quelqu'un «lui faire affront, dommage ou raillerie», et jouer une

piece «quereller violemment» (Bar). Pour machurer, au sens figure de «deshonorer»,
Littre cite un exemple emprunte ä Calvin (Inst. 39), et c'est encore ainsi que s'exprime
la Bernarde (1,26):

(il)voudret machura una fema d'honneur.

Se morgua «se vexer, se narguer mutuellement» est employe dans le Noel Satirique.
Dubois cite seulement morguer, transitif, «braver, moquer, vexer», avec plusieurs
attestations de Saint-Amant, Sorel, Sevign6 et le Dict. de l'Academie de 1694. Pour
se manquer «se tromper», Dubois cite Scarron; l'auteur de notre Noel Satirique utilise
aussi ce verbe pronominal, dans ce sens, et les parlers lyonnais modernes le connaissent

pour «broncher, manquer d'ä-propos». Avoir un pied de nez, c'est «etre confus et
honteux, interdit confondu et depite» chez La Fontaine (Oeuvres Posth.) cite par
Leroux; dans la Bernarde (II, 150) on trouve aussi cette expression:

Autant qu'ä biaucoup d'autrou qu'arant un pi de na
«Autant qu'ä beaucoup d'autres qui seront bien depites»

ii Chanson politique sur les malheurs du temps, 1786, editee par Puitspelu, Revue du Lyonnais 6
(1888). Nouvelle edition par S. Escoffier et A. M. Vurpas en preparation.
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Fächerte, fascherie «tristesse, chagrin cause par une contrariete» est dans Moliere
(Ec. des Maris), Chapelain et Richelet (cites par Dubois). Dans la Bernarde, on a
tourmen et faschery (II, 12). De meme, biomo et vitupere figurent dans le meme vers:

Que sont exem de blamo et de tous vitupere,

comme si le mot avait besoin d'etre rendu plus explicite par un synonyme. Vitupere
«bläme», en effet, est cite par Dubois avec des exemples de Scarron et de Malherbe.
Leroux le traduit par «dedain, mepris», avec une citation de Corneille (Cercle des

Femmes). II est donne comme vieilli par Vaugelas, et bas ä la fin du siecle (FEW
vituperium).

Parmi Ies defauts et les vices, Tivrognerie et Tavarice sont bien representees. Le vin,
c'est lejus du bois-tortu (Leroux, Tabarin et Bernarde); une cimaise est, pour Leroux,
«une rasade, mesure, lampee; un verre de vin verse plein». A. Lyon, (Bernarde et

Lyon en vers burlesques: semaisi, semaise), c'est une mesure de vin valant deux pots,
c'est ä dire environ deux litres. Faire jambe de vin, c'est pour Furetiere (ex. de de

L'Estoile), «prendre du vin pour se donner des forces», et, pour Leroux, «s'enivrer

presque, pour prendre des forces et faire les choses plus gaiment» (La Rapiniere
Com.). C'est ce que fönt, dit-on, des le matin, dans le Noel Satirique (v. 102), les

moines Augustins. Fouetter un verre, dans l'ancienne langue (Rabelais, Garg, et
Leroux), c'est «Tavaler d'un trait». Le Noel Satirique accuse (v. 107) les religieux des

Minimes de fouaytta lo motardi «fouetter le moutardier». Pourquoi le moutardier?
La moutarde est un excitant! Une servante, dans la Bernarde, pretend que sa maitresse
est si avare qu'elle:

tondre su un ceufper gaigny una mailly.
«tondrait un ceuf pour gagner une maille (petite monnaie) ...».

Leroux a releve cette expression, avec la construction intransitive du verbe: «il
tondrait sur un ceuf, se dit d'un avare». Glorleux «orgueilleux, fier» est courant au XVIP
siecle, meme dans la langue classique; les servantes de Ia Bernarde sont accusees
d'etre glorieuse. Mais la basse flatterie est stigmatisee eile aussi, dans Texpression/a/re
le pied de veau, qu'on trouve dans Richelet et Leroux, avec la definition suivante:
«faire la reverence, marquer de la soumission, flatter, caresser, faire la cour (Parnasse
des Muses)». C'est ce que fait, d'apres l'auteur du Noel Satirique (v. 126), le «pauvre
Camio» vis-ä-vis du puissant chapitre de Saint-Irenee:

Et puis lo pouro Camio,
Que lieu fait lo pi de vio.

Nous citerons enfin, pele-mele, au hasard de la plume, d'autres expressions familieres
de l'epoque, employees, sous leur forme patoise, par nos auteurs:

- boette aux cailloux (Ödes burlesques de 1653 et comedie de Cl. de TEstoile, citees

par Bar, et Noel Satirique, v. 300: bouaytte u caillou) «prison»;
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- avey dray, avoir droit «avoir raison» (Bernarde II, 88, et Dubois qui cite Retz);

- abima, abimer «precipiter dans Tabime» (Noel de Dunant et Dubois) appartient ä

la langue classique;

- tracassi, tracasser «aller et venir sans cesse, s'agiter» (Bernarde I, 88, et Leroux);

- bäcler «terminer», souvent accompagne de racler, avec lequel il rime si bien,
«conclure, decider» (Bernarde I, 104, 105. Leroux et Agreables Conferences p. 19);

- guerou, guere «beaucoup» (Noel Sat. et Scarron cite par Dubois);
- avoir de quoi frire, souvent abrege en avoir de quoi «disposer de ressources süffi¬

santes» (Voc. Burl., citations de Bar, et chanson en patois lyonnais de 174412:

avey de quay frire, avey de quay) etc.

Le patois, si vivant soit-il, est une langue parlee. Pour produire une ceuvre litteraire,
meme dans un genre mineur, il doit emprunter du vocabulaire. II n'est pas sans interet
de chercher ä savoir ä qui et comment. Reprenant le propos de M. Piron, que nous
rappelions au debut de cet article, on pourrait dire que si le patois litteraire lyonnais
des XVIP et XVIIP siecles doit beaucoup au burlesque en tant que genre, il doit plus
encore ä la trame lexicale dont il est risse, c'est-ä-dire au frangais commun familier du

temps.
Pour terminer, je citerai une boutade de Terudit lyonnais Nizier du Puitspelu13, ce

patoisant passionne^ «Nombre de bonnes gens s'imaginent que, pour 6crire en lyonnais,

il suffit de ne pas savoir le frangais. C'est peut-etre une erreur. II m'est avis, au
rebours, que, pour ecrire parfaitement bien le lyonnais, il serait necessaire de savoir
d'abord le lyonnais, puis beaucoup de frangais, et non seulement le frangais
d'aujourd'hui, mais encore celui d'hier et d'avant-hier».

Lyon Simone Escoffier

i2 Nouveau Vaudeville patois ä chante la Comedie Frangaise, pour la convalescence du roi, 1744;
reedition par Philipon, in RPhF 6 (1892). Nouvelle edition par S. Escoffier et A. M. Vurpas, en
preparation.

•3 N. du Puitspelu, Les oisivetes du sieur du Puitspelu, Lyonnais, Lyon (Bernoux et Cumin) 1896,

p. 315.
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